
Le Mois de Saint Joseph
Avec la Bienheureuse Anne-Catherine Emmerich

Sixième jour
Annonciation

Quelque temps après son mariage, la sainte Vierge était restée seule dans la maison de Joseph, à Nazareth. Joseph
était parti avec deux ânes, soit pour rapporter quelque chose dont il avait hérité, soit pour prendre les instruments
de son métier. Le second mari d’Anne et d’autres personnes avaient été le matin dans la maison, mais ils étaient
repartis.

Outre la sainte Vierge et deux jeunes femmes de son âge, qui avaient été sans doute ses compagnes au Temple, il y
avait  dans  la  maison  sainte  Anne  avec  cette  veuve,  sa  parente,  qui  était  à  son  service,  et  qui,  plus  tard,
l’accompagna à Bethléem, après la naissance de Jésus. Sainte Anne avait tout remis à neuf dans la maison. Dans la
journée, les quatre femmes allèrent et vinrent dans l’intérieur de la maison, puis se promenèrent ensemble dans la
cour. Vers le soir, elles rentrèrent et prièrent debout autour d’une petite table ronde ; après quoi elles mangèrent
des herbes qui avaient été apportées. Elles se séparèrent ensuite. Sainte Anne alla encore çà et là dans la maison
comme une mère de famille occupée de son ménage. Les deux jeunes personnes allèrent dans leurs chambres
séparées, et Marie aussi se retira dans la sienne.

La chambre de la sainte Vierge était sur le derrière de la maison, près du foyer. On y montait par trois marches  ;
car le sol de cette partie de la maison était plus élevé que le reste et sur un fond de rocher. Vis-à-vis la porte, la
chambre était  ronde,  et  dans cette  partie  circulaire,  qui  était  séparée par  une cloison a  hauteur d‘homme,  se
trouvait roulé le lit de la sainte Vierge. Les parois de la chambre étaient revêtues jusqu’à une certaine hauteur
d’une espèce de travail de marqueterie faite avec des morceaux de bois de différentes couleurs. Le plafond de la
chambre était formé par quelques solives parallèles, dont les intervalles étaient remplis par un clayonnage orné de'
figures d’étoiles.

La sainte Vierge, en entrant, se revêtit, derrière la cloison de son lit, d‘une longue robe de laine blanche avec une
large ceinture, et se couvrit la tête d‘un voile d’un blanc jaunâtre. Pendant ce temps, la servante entra avec une
lumière, alluma une lampe à plusieurs bras qui était suspendue au plafond, et se retira. La sainte Vierge prit alors
une petite table basse qui était contre le mur, et la mit au milieu de la chambre. Appuyée au mur, elle ne se
composait que d‘une planchette mobile repliée sur deux pieds. Marie la releva horizontalement et ramena en avant
un troisième pied pour la soutenir. Le côté de la table qui reposait sur ce troisième pied était rond. La petite table
était recouverte d’un tapis rouge et bleu au milieu duquel était brodée une figure, qui pouvait être une lettre ou un
ornement. Un rouleau de parchemin écrit était sur cette table.

La sainte Vierge l’ayant dressée, entre la place de son lit et la porte, à un endroit où le sol était recouvert d'un
tapis, plaça devant un petit coussin rond pour s’y agenouiller. Elle se mit alors à genoux, les deux mains appuyées
sur la table. La porte de la chambre était devant elle à droite ; elle tournait le dos à sa couche.

Marie baissa son voile sur son visage et joignit les mains devant sa poitrine, mais sans croiser les doigts. Elle pria
longtemps ainsi avec ardeur, le visage tourné vers le ciel ; elle appelait la rédemption, la venue du roi promis au
peuple d’Israël, et elle demandait aussi à avoir quelque part à sa mission. Elle resta longtemps à genoux, ravie en
extase ; puis elle pencha la tête sur sa poitrine.

Alors, du plafond de la chambre descendit à sa droite, en ligne un peu oblique, une telle masse de lumière, que
l’on ne pouvait en supporter la vue. Dans cette lumière était un jeune homme resplendissant, avec des cheveux
blonds flottants, qui descendit devant elle à travers les airs : c’était l’ange Gabriel.  Il lui parla, et ses paroles
sortirent de sa bouche comme des lettres de feu. Marie tourna un peu sa tête voilée vers le côté droit. Cependant,
dans sa modestie, elle ne regarda pas. L‘Ange continua à parler. Marie tourna le visage de son côté, comme pour
obéir à un ordre, souleva un peu son voile, et répondit. L’Ange parla encore. Marie releva tout à fait son voile,
regarda l’Ange et prononça les paroles sacrées : « Je suis la servante du Seigneur, qu’il me soit fait selon votre
parole ».

La sainte Vierge était dans un ravissement profond. La chambre était pleine de lumière. On ne vit plus la lueur de
la lampe qui brûlait ; on ne vit plus le plafond de la chambre. Le ciel parut ouvert. Il y avait au dessus de l’Ange
une voie lumineuse, et à l’extrémité de ce fleuve de lumière une figure de la sainte Trinité : c’était comme un



triangle lumineux dont les rayons se pénétraient réciproquement. On y reconnaissait ce que l’on ne peut qu’adorer,
mais jamais exprimer : Dieu tout-puissant, le Père, le Fils et le Saint Esprit,  et cependant un seul Dieu tout-
puissant.

Quand la sainte Vierge eut dit : « Qu’il me soit fait selon votre parole », on vit une apparition ailée du Saint-
Esprit, qui cependant ne ressemblait pas entièrement à la représentation ordinaire sous forme de colombe. La tête
avait quelque chose du visage humain ; la lumière se répandait des deux côtés comme des ailes, et il en partit
comme trois courants lumineux vers le côté droit de la sainte Vierge, Où ils se réunirent.

Quand cette lumière pénétra son côté droit, la sainte Vierge devint elle-même lumineuse et comme diaphane  : il
semblait que ce qu‘elle avait d‘opaque en elle se retirât devant cette lumière comme la nuit devant le jour. Elle
était dans ce moment tellement inondée de lumière, que rien en elle ne paraissait plus obscur ni opaque  : elle était
resplendissante et comme illuminée tout entière.

Après cela l’Ange disparut, et la voie lumineuse dont il était sorti se retira : c’était comme si le ciel aspirait et
faisait  rentrer en lui ce fleuve de lumière. Il  parut en remontant laisser tomber sur la sainte Vierge plusieurs
boutons de roses blanches, chacun avec une petite feuille verte.

Mais en ce moment apparut dans la chambre de Marie un horrible serpent. Ce serpent était  à peu près de la
longueur  d’un  enfant ;  sa  tête  était  large  et  plate ;  il  avait  à  la  hauteur  de  la  poitrine  deux  courtes  pattes
membraneuses, armées de griffes semblables à des ailes de chauves souris, sur lesquelles il se traînait. Il était
tacheté de diverses couleurs d’un aspect repoussant, et rappelait le serpent du paradis, mais avec quelque chose de
plus difforme et de plus horrible. Quand l’Ange disparut de la chambre de la sainte Vierge, il marcha sur la tête de
ce monstre devant la porte, et l‘on entendit un cri si affreux, que l’on en frissonnait. L’on vit ensuite paraître trois
esprits qui frappèrent ce hideux reptile et le chassèrent hors de la maison.

Après la disparition de l’Ange, la sainte Vierge entra dans un profond ravissement, et, toute recueillie en elle-
même, elle  contemplait  et  adorait l’incarnation du Sauveur en elle,  où il  était  comme un petit  corps humain
lumineux,  complètement  formé et  pourvu  de  tous  ses  membres.  Ici,  à  Nazareth,  c‘est  tout  autre  chose  qu’à
Jérusalem : à Jérusalem, les femmes doivent rester dans le vestibule ; elles ne peuvent pas entrer dans le Temple ;
les prêtres seuls ont accès dans le sanctuaire ; mais à Nazareth, c’est une Vierge qui est elle-même le temple ; le
Saint des saints est en elle, le grand prêtre est en elle, et elle est seule près de lui. Combien cela est touchant,
merveilleux, et pourtant simple et naturel ! Les paroles de David dans le Ps. 45 sont accomplies : « Le Très-Haut a
sanctifié son tabernacle ; Dieu est au milieu de lui, il ne sera pas ébranlé ».

Il était a peu près minuit quand s’accomplit ce mystère. Au bout de quelque temps, sainte Anne entra chez Marie
avec les autres femmes. Un mouvement merveilleux dans la nature les avait éveillées : une nuée lumineuse avait
paru au-dessus de la maison. Quand elles virent la sainte Vierge à genoux au-dessous de la lampe, ravie en extase
dans sa prière, elles s’éloignèrent respectueusement.

Au bout de quelque temps, la sainte Vierge se releva et s’approcha de son petit autel, qui était contre le mur ; elle 
alluma la lampe et pria debout. Des rouleaux écrits étaient devant elle sur un pupitre élevé. Elle se mit ensuite sur 
sa couche vers le matin.

Cependant Anne avait reçu une connaissance intérieure de ce qui s’accomplissait. La sainte Vierge aussi savait
qu’elle avait conçu le Messie, le Fils du Très-Haut ; elle voyait des yeux de l’esprit tout ce qui se passait en elle,
mais  elle  ne  savait  pas  encore  que  le  trône  de  David,  son  père,  que  Dieu  devait  lui  donner,  était  un  trône
surnaturel ; elle ne savait pas encore que la maison de Jacob, sur laquelle, d’après les paroles de Gabriel, il devait
régner éternellement, était l’Eglise, la société de l‘humanité régénérée. Elle croyait que le Rédempteur serait un
saint roi qui purifierait son peuple et le rendrait victorieux de l‘enfer ; elle ne savait pas encore que ce Roi, pour
racheter les hommes, mourrait de la mort la plus cruelle et la plus ignominieuse.

Mais pourquoi  le  Rédempteur devait-il  rester  neuf mois dans le  sein de sa  mère et  naître  enfant  ?  Pourquoi
n’avait-il pas voulu naître homme fait comme notre premier père, se montrer dans toute sa beauté comme Adam
sortant des mains du Créateur ? Ce que l’on en peut comprendre, c’est qu’il a voulu sanctifier de nouveau la
conception et la naissance des hommes, qui avaient été si dégradées par le péché originel. Si Marie devint sa mère
et s’il ne vint pas plus tôt, c’est qu’elle seule était, ce que jamais créature ne fut avant elle ni sera après elle, le pur
vase de grâce que Dieu avait promis aux hommes, et dans lequel il devait se faire homme, pour payer les dettes de
l’humanité au moyen des mérites surabondants de sa Passion. La sainte Vierge était la fleur parfaitement pure de
la race humaine, écluse dans la plénitude des temps. Tous les enfants de Dieu parmi les hommes, tous ceux qui,



depuis le commencement, avaient travaillé à l’œuvre de leur sanctification, ont contribué à sa venue. Elle était le
seul or pur de la terre ; elle seule était la portion pure et sans tache de la chair et du sang de l’humanité tout
entière,  qui,  préparée,  épurée,  recueillie,  consacrée à travers  toutes les  générations de ses ancêtres,  conduite,
protégée et fortifiée sens le régime de la loi de Moïse, se produisait enfin comme la plénitude de la grâce. Elle
était prédestinée dans l‘éternité, et elle a ' paru dans le temps comme Mère de l’Eternel.

Considération
Saint Joseph d'après Gerson

Gerson, le dévot chancelier de l‘Université de Paris, fut une des grandes figures de ce moyen-âge tant maltraité
par la mauvaise foi et surtout par l‘ignorance mais qui n’en restera pas moins l’âge de la vraie vie des peuples,
parce qu'il fut l'âge de la vie divine descendue sur la terre et passée dans les mœurs particulières et publiques. On
l’appela, de son temps, le docteur très chrétien, comme il l’était en effet. Il se distingua surtout par sa dévotion et
son amour pour saint Joseph. Il lui consacra un admirable poème qu’il intitula Josephina. Il eût été heureux de
voir sa Fête partout solennisée, et il composa une sorte d’Office en vue de l’établissement de cette Fête. Il écrivit
plusieurs lettres dans ce but, et, en 1413, il fit une Exhortation spéciale au duc de Barry a ce sujet. Il en parla aussi
au Concile de Constance, et,  le 8 septembre 1416, il  fit  dans ce Concile un magnifique Sermon sur le saint
Patriarche. C’est dans ce Sermon qu‘il préconisa l’opinion qui tient que saint Joseph a été sanctifié dès le sein de
sa mère. Ses ennemis attaquèrent ce Sermon sur quelques points relatifs à la politique ; mais personne n’ayant
réclamé contre celui-ci, il s’ensuit que la doctrine de Gerson est devenue pour ainsi dire celle de ce Concile,
composé de 4 Patriarches,  47 Archevêques,  160 Evêques et  564 abbés et  docteurs.  Voici  la  substance de ce
Sermon :

« C’est de Jacob que fut engendré Joseph, l’Epoux de Marie, Mère de Jésus », nous dit l‘Evangile ; et par ces
paroles il met en évidence deux grands principes de notre foi : le premier, que Jésus, qui est appelé le Christ, étant
né de Marie, Marie est Mère de Dieu, puisque le Christ est Dieu ; le second, que Joseph étant l’Epoux de Marie,
en est aussi le chef, puisque le chef de la femme, c’est l’homme, dit l’Apôtre.

Mais de ces deux principes en découlent deux autres qui s’en déduisent naturellement : le premier, que Marie dut,
de toute convenance, briller d’une telle pureté, qu’après celle de Dieu, comme dit saint Anselme, l'on ne peut en
concevoir  de  plus  grande ;  le  second,  que  Joseph  dut,  de  toute  convenance  aussi,  jouir  d’une  semblable
prérogative, pour que la ressemblance et le rapport d‘un tel époux avec une telle épouse fussent plus parfaits. D'où
vient que de même que louer Marie. c’est louer le Christ, son Fils ; louer aussi Joseph, c’est louer à la fois Jésus et
Marie. Ce qui explique aussi pourquoi la sainte Ecriture ne donne pas plus de détails sur les louanges, les dignités
et les excellences, les vertus, les œuvres et les actions de Marie et de Joseph, parce que le monde, si vaste qu‘il
soit, ne contiendrait pas tous les livres qu‘on pourrait écrire sur ce sujet.

Recueillons, toutefois, de ces principes quatre considérations qui priment toutes les autres : 

La première, qui regarde la noblesse de l’origine de Marie et de Joseph, noblesse qui s‘étend à l’un comme à
l’autre. Car, comme Marie était issue de la race royale de David, ainsi en fut-il de Joseph, époux de Marie, que
nous lisons dans l’Evangile être issu également de la maison de David.
La deuxième, qui concerne la sanctification de l’un et de l’autre. Car, si Marie fut sanctifiée dès le sein de sa mère,
ou peut l'admettre aussi, par une pieuse croyance, de Joseph, son virginal époux, quoique cette sanctification n'ait
pas en lieu de la même manière, Marie ayant été tellement prévenue de la grâce, qu’elle ne fut jamais soumise à la
tache originelle, et Joseph n’ayant été sanctifié dans le sein de sa mère qu‘après sa conception et par le baptême du
Saint Esprit, comme Jean-Baptiste et plusieurs autres.
La troisième, qui a trait à la répression du foyer de la concupiscence en l‘un et en l‘autre. Car, de même que Marie
ne ressentit point la concupiscence originelle et ne fut point exposée à brûler de l’ardeur des vices, ainsi peut-on
l’entendre pieusement de Joseph, son virginal époux, à partir surtout du moment qu‘il fut uni à Marie par les liens
du plus saint mariage.
Enfin  la  quatrième,  relative  aux  diverses  naissances  du  Christ  par  rapport  à  Joseph  et  à  Marie.  L’on  peut
distinguer, en effet, en Jésus-Christ trois naissances : l’éternelle, la corporelle et la spirituelle.
Pour l’éternelle, c’est celle par laquelle il est engendré de son Père de toute éternité. A celle-ci, ni Marie ni Joseph
n’ont en aucune part.
Pour la corporelle, c’est celle qu'il a prise dans le sein de Marie par la seule opération du Saint-Esprit. A celle-là, il
n’y a bien que Marie qui y ait directement contribué, mais en faisant de Joseph, son époux, le père putatif et légal,
le père d’adoption et de droit, de Notre-Seigneur.



Pour la spirituelle, c’est celle que Jésus effectue dans nos âmes par la sainte communion et la grâce sanctifiante.
Tous les justes y participent plus ou moins, selon qu‘ils sont plus ou moins avancés en grâce et dans l’union avec
Notre-Seigneur. Il  est donc évident qu’après Marie, c’est Joseph qui participe davantage à cette naissance du
Sauveur. Mais nous, enfants de Marie et de Joseph, efforçons-nous de les imiter le plus parfaitement que nous
pourrons. et prenons tous les moyens de faciliter à Jésus cette dernière naissance dans nos cœurs.

Pratique
Semaine de saint Joseph

Pourquoi, en effet, dans le désir de rendre gloire à saint Joseph et de mériter davantage sa  protection, ne lui
consacrerait-on pas de temps a autre une semaine, comme on lui consacre un mois, une neuvaine, un triduum  ? Et
il nous semble qu’on pourrait le faire, non-seulement pour obtenir de lui des faveurs particulières, mais surtout
pour lui témoigner notre reconnaissance après des grâces reçues. On pourrait le faire très convenablement, par
exemple, dans les semaines qui suivent la célébration de ses Fêtes, lesquelles auraient alors pour les dévots à saint
Joseph une sorte d’octave. L’Eglise même semble nous y encourager en permettant, croyons-nous, à certaines
confréries en l’honneur de saint Joseph de gagner les Indulgences attachées à ses Fêtes dans l’un des sept jours qui
suivent.

C'est ainsi que pour ceux qui font les neuvaines préparatoires aux deux Fêtes principales de saint Joseph dans le
Recueil des Neuvaines, par Falcone, ils peuvent gagner leur Indulgence plénière dans l’un des neuf jours de la
neuvaine, ou dans l’un des sept jours qui suivent. L’on trouve dans quelques Manuels des formules de prières pour
chacun des jours de la semaine de saint Joseph.

Prière
Tirée du pieux et humble Gerson

Illustre Patriarche, saint Joseph, noble rejeton de David, ami particulier de la justice, l’égal des plus illustres
Prophètes, resplendissant aussi de l‘éclat de la virginité, le gardien de Marie, le témoin, le pourvoyeur et le fidèle
ministre de Jésus-Christ, le confident du mystère qu‘ont ignoré les siècles passés, vous qui avez porté dans vos
mains le Verbe fait chair et avez commandé à Celui qui commande à l’univers, vous l’époux et le seigneur de la
Mère du Seigneur des seigneurs ; vous qui avez accompli si excellemment votre pèlerinage de la terre et régnez
maintenant dans la céleste patrie, exempt de toute crainte, de tout labeur, de toute angoisse, daignez, nous vous en
supplions, abaisser sur nous des regards bienveillants et venir à notre rescousse dans les mille dangers que nous
courons. Soyez des pauvres pèlerins que vous voyez à vos pieds le protecteur, le guide, le secours ; soutenez-les
dans leurs fatigues, ôtez les obstacles qui leur obstruent le chemin. Dirigez les aveugles, relevez ceux qui tombent,
et obtenez-nous a tous la grâce pour guide, l’espérance pour bâton, la paix dans la foi, les douceurs de l’oraison.
Faites aussi, par votre protection, que nous surmontions les suggestions du démon, du monde et de la chair, et ne
rejetez point des pécheurs à l‘occasion desquels le Seigneur a tant fait pour vous et votre sainte Epouse, la divine
Mère de Dieu. C'est par là que vous mettrez le comble aux obligations que nous vous avons et a la reconnaissance
que nous vous devons.

Extrait du « Mois de Saint Joseph ou Vie de Saint Joseph d’après Anne-Catherine Emmerich » par C.F.
Fouet. Saint Dizier, Paris, 1872


